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    ÉPISODE 12


    Vendredi, 5 juillet 2013, 14 h 30


    Le soleil brillait et Dorothée aurait dû remarquer le vert éclatant des feuilles des ormes plantés devant la demeure des Ellis, les pivoines roses et blanches, ainsi que le parterre de campanules d’un mauve éclatant, mais elle était trop perturbée pour penser à autre chose qu’à respirer calmement jusqu’à sa voiture. Au cas où Judith, qui était devant la fenêtre du salon quand elle l’avait quittée, la regarderait s’éloigner. Elle ne devait en aucun cas deviner à quel point elle était bouleversée.


    Dorothée aurait souhaité n’avoir jamais vu cette photo de Judith et Roland, souriant à l’objectif lors d’une soirée caritative. Roland était le type dont s’était éprise Louise. Elle ne l’avait pas reconnu lorsqu’elle avait lu l’article dans le journal, car la photo en médaillon montrait un Roland Ellis d’au moins dix ans plus jeune, plus mince, avec des cheveux. Mais la photo du juge, dans le salon, était récente et ne laissait aucun doute sur son identité. C’était bien le type qu’elle avait vu avec Louise.


    Quand Victor apprendrait cela! Et Judith! Pauvre Judith, doublement trahie! Dorothée eut subitement envie de pleurer: alors que tout allait si bien, elle était maintenant désemparée. Pour la première fois depuis longtemps, elle ne savait vraiment pas ce qu’elle devait faire. Victor l’aiderait à y voir clair. Elle enfonça la clé d’un geste résolu. Il lui tardait d’être auprès de lui.


    ***


    Vendredi, 5 juillet 2013, 15 h


    Judith parut surprise de reconnaître Louise quand elle lui ouvrit la porte. Elle la dévisagea un moment avant de voir le panier qu’elle lui tendait.


    — C’est de notre part à tous. De petites douceurs pour vous aider dans ces moments difficiles. Je voulais venir ce matin, mais nous avions trois groupes ce midi.


    — C’est… vraiment gentil… J’avoue que je n’ai pas beaucoup d’appétit.


    — Il faut mettre les pâtés au réfrigérateur. Je m’en charge, si vous voulez.


    — Les pâtés?


    — Et une terrine de faisan, celle que vous préférez. Et le cake au prosciutto.


    Judith fit signe à Louise de la suivre à la cuisine. Le chat Igor sauta sur une chaise, puis sur la table et enfin sur le comptoir lorsque Louise déballa les plats qu’elle avait apportés.


    — Lui, il ne semble pas manquer d’appétit, dit-elle. Et Vincent? Il est ici?


    — Non.


    — Vous êtes un peu pâle. Comment allez-vous?


    — Je ne sais pas, avoua Judith. C’est tellement subit.


    — Que vous ont raconté les enquêteurs? Dans le journal, il n’y a rien de bien concret.


    — Ils veulent être certains que c’est un accident. Pas un suicide. Il paraît qu’il était drogué. Roland! Drogué! Je n’y comprends rien.


    — S’il s’est suicidé, avança Louise, vous ne toucherez pas l’assurance vie.


    Le ton dénué de toute émotion de Louise saisit Judith. On aurait dit qu’elle parlait de banalités, alors qu’il était question de la mort de Roland. Même si Judith ne le regrettait pas, elle s’attendait à ce que Louise manifeste un peu plus de respect.


    — Ce serait dommage que vous ne puissiez empocher l’assurance, répéta Louise.


    — Je n’y peux rien, constata Judith. À moins qu’on ait la preuve qu’il a été tué. C’est ce que m’a dit Frank Fortunato. C’est ce qu’ils cherchent. Il paraît qu’il y a des tas de gens qui n’aimaient pas Roland. Qui souhaitaient peut-être sa mort.


    — À commencer par vous. C’est ce que vous m’aviez dit.


    Judith semblait interloquée. De quoi Louise parlait-elle? Celle-ci, qui refermait le réfrigérateur après avoir donné une petite part du gâteau à Igor, sourit à Judith.


    — Ce soir où je vous ai ramenée ici, vous m’avez dit que vous étiez prête à payer cher pour vous débarrasser de votre époux.


    — C’était une façon de parler…


    — Vous n’êtes pas contente? Il vous trompait, vous mentait, s’apprêtait à divorcer. Vous auriez dû renoncer à vos chevaux…


    — C’est vrai, admit Judith. Mais je ne pensais pas qu’il mourrait.


    — Vous le souhaitiez pourtant. Vous ne vouliez pas perdre Orion et Mélusine.


    — Évidemment que je ne veux pas être séparée de mes chevaux, mais…


    — Donc vous êtes plutôt contente qu’il soit mort.


    — Où voulez-vous en venir?


    — Au fait que vous n’êtes pas obligée de jouer les veuves éplorées avec moi.


    Judith dévisageait Louise, à la fois inquiète et anxieuse d’entendre ce qu’elle avait à lui dire.


    — Et alors?


    — Alors je pense que vous pourriez être reconnaissante envers la personne qui vous a débarrassée de Roland. Avant un divorce qui ne vous aurait pas laissé grand-chose.


    — La personne? Quelle personne? s’écria Judith. Les enquêteurs n’ont rien avancé en ce sens…


    — Mais ils peuvent arriver à cette conclusion. Ils vous soupçonnent déjà.


    — J’ai un alibi. Ils l’ont vérifié. En quoi tout cela vous concerne-t-il?


    — Je m’inquiète un peu pour vous. Si on vous accusait de complicité…


    — De complicité? Avec qui?


    — À qui avez-vous confié que vous souhaitiez la mort de Roland?


    — De quoi voulez-vous…


    Judith s’interrompit, pâlit en secouant la tête, refusant d’envisager l’hypothèse qui se frayait un chemin dans son esprit, tel le ver dans la pomme. Hypothèse que confirmait Louise la seconde suivante.


    — Vous n’avez plus de soucis à vous faire, grâce à moi. Je me suis occupée de Roland.


    Louise ne quittait pas Judith des yeux, guettant dans son regard l’étincelle qui démontrerait qu’elle avait compris ses propos.


    — Occupée?


    — Vous m’avez dit que vous vouliez le voir mort, répéta Louise. Que vous étiez prête à payer. Je l’ai poussé dans la piscine.


    Judith fixa Louise: entendait-elle bien qu’elle avait tué Roland?


    — Je l’ai drogué, puis il a basculé dans l’eau, précisait Louise. Et je l’ai forcé à rester là. On doit maintenant discuter un peu de la suite des choses.


    — De la suite?


    Louise retint un soupir d’exaspération. C’était agaçant, cette manie qu’avait Judith de tout répéter. Elle sortit son iPhone de la poche de sa veste, fit signe à Judith de s’asseoir et appuya sur le bouton pour lui permettre d’écouter l’enregistrement capté quelques semaines plus tôt.


    Judith écarquilla les yeux, secoua de nouveau la tête, repoussant le moment où elle prendrait la pleine mesure des conséquences de ses divagations. Mais Louise était bien là devant elle avec cet enregistrement. Elle tenta de se rappeler si Roland avait déjà parlé de la validité d’un enregistrement comme preuve admissible en Cour. C’était bien sa voix, ses mots, mais ils relevaient de l’intention, du désir et n’impliquaient pas automatiquement qu’elle avait fomenté le meurtre de son mari. Comment Louise pensait-elle remettre cet enregistrement aux enquêteurs sans s’impliquer?


    — Vous jouez à un jeu dangereux, Louise…


    — Oui, mais je suis persuadée qu’on peut y trouver notre compte, toutes les deux.


    Judith ne quittait toujours pas Louise des yeux, si calme, presque détendue, souriante et elle s’interrogea: avaient-elles vraiment cette conversation surréaliste? Louise avait-elle vraiment tué Roland? Mais pourquoi aurait-elle raconté tout cela, si c’était faux? Est-ce qu’elle pouvait être aussi posée, aussi sûre d’elle tout en étant folle? Car si elle ne mentait pas, il fallait qu’elle soit un peu dérangée pour avoir exécuté Roland. Aurait-elle déjà fait preuve de violence dans le passé?


    Judith songea qu’il valait mieux, dans l’immédiat, ne pas la contrarier et tenter plutôt de savoir ce qu’elle voulait. Hormis lui rappeler que la mort de Roland la réjouissait. Ce qu’elle ne pouvait nier, si elle était honnête avec elle-même.


    — Je sais bien que la morphine vous empêchera peut-être de toucher l’assurance vie, continuait Louise, mais il reste quand même beaucoup d’argent. Sans morphine, Roland aurait été trop difficile à maîtriser, et il ne fallait pas qu’il y ait de traces de lutte.


    — De lutte?


    — Il n’allait pas se laisser faire si facilement... Par contre, ce n’est pas une overdose. Prouver que c’est un suicide, alors qu’il buvait du champagne, sera malaisé pour l’assureur.


    — Vous avez pensé à tout.


    — Presque. Je suis embêtée, parce que les choses vont un peu traîner à cause de la fortune de votre mari, mais ça devrait se régler…


    — Mais comment… comment… étiez-vous ici? Pourquoi?


    — J’ai fait semblant d’être séduite. C’est vous qui m’en avez donné l’idée. Vous avez dit qu’il m’avait toujours draguée sans que je réponde à ses avances. Vous aviez raison, il a été très facile à convaincre. Il a cru que son charme légendaire agissait sur moi.


    — Son charme? s’étonna Judith.


    — Oui! dit Louise. Il n’a pas hésité une seconde à m’inviter chez vous. Il voulait m’emmener en Champagne. La semaine prochaine.


    — C’est ridicule! parvint à articuler Judith.


    Mais elle savait que tout était possible. Elle se souvenait de la manière qu’avait Roland de toujours suivre Louise du regard, au restaurant.


    — Que comptait-il faire de Bianca?


    — La quitter. Vous quitter. Divorcer au plus vite pour être avec moi.


    — Vous… vous… avez couché avec lui?


    Louise eut un geste de recul: jamais elle ne serait allée aussi loin! Trois baisers avaient été échangés en tout et pour tout.


    — Si j’avais voulu de lui, j’aurais sûrement profité de son argent. Mais un homme qui maltraite les animaux n’a aucune chance avec moi. Vous m’aviez parlé de son dégoût pour Orion et Mélusine, de son rejet d’Igor. J’ai eu du mal à le laisser m’embrasser. J’étais gênée vis-à-vis de vous.


    — Vraiment?


    Louise haussa les épaules.


    — Vous n’êtes pas obligée de me croire, mais réfléchissez. Pourquoi aurais-je enduré Roland, si j’avais pu l’éviter? Il n’est pas si séduisant. Mais je n’avais pas le choix.


    — Donc vous êtes venue ici, vous l’avez vu et tué. C’est aussi simple que ça?


    Louise esquissa un geste d’agacement avant d’avouer que Bianca était présente, elle aussi, ce soir-là.


    — Qu’est-ce que vous faisiez avec cette traînée?


    — Rien! Je venais de nous débarrasser de Roland et je récupérais mon sac quand elle s’est pointée à la porte du jardin. Je suis partie à toute vitesse. Mais elle était là…


    — Elle vous a vue? Reconnue?


    Louise l’ignorait. Tout s’était passé si vite.


    — J’avais mon survêtement avec mon capuchon. Je ne pense pas que nous aurons des ennuis avec elle, mais je préférais vous en aviser.


    — Des ennuis?


    — Si Bianca mentionne ma présence sur les lieux aux enquêteurs.


    — Pourquoi parlerait-elle de vous?


    — Bianca parlera de moi aux enquêteurs s’ils l’interrogent. Et cela arrivera si vous leur révélez son existence.


    — Je n’ai aucun intérêt à évoquer cette Bianca! Les enquêteurs s’imagineront aussitôt que j’avais un bon motif pour souhaiter la mort de Roland. Ils seront persuadés que la jalousie m’a poussée au crime. Même si j’ai un alibi, ils croiront que j’avais un complice.


    — Le mieux, c’est d’en dire le moins possible aux enquêteurs.


    Judith soupira. Cette conversation était tellement bizarre! Mais elle devait admettre que la mort de Roland tombait vraiment à point nommé. Et elle était satisfaite de connaître les circonstances de son décès, même si elle se demandait comment gérer ces incroyables révélations. Elle avait pourtant l’habitude des surprises avec Roland! Elle devait garder son calme, comme elle l’avait fait si longtemps avec lui pour préserver sa sécurité et son confort. Elle souhaitait que les choses se règlent rapidement. Cependant, elle avait compris que ce serait peut-être compliqué lorsque les enquêteurs lui avaient posé toutes ces questions. Elle aurait dû se douter que cette mort providentielle était louche.


    Et voici que Louise était assise en face d’elle à la table de la cuisine et qu’elle lui parlait de la maîtresse éconduite de Roland, cette grande blonde extravagante.


    — Je n’ai jamais vu une femme porter autant de bijoux en même temps, dit-elle.


    — C’est vrai qu’elle n’est pas trop discrète, convint Louise.


    — Seigneur Dieu! s’écria Judith. La breloque en argent doit être à elle.


    — Quelle breloque?


    — Celle que les enquêteurs ont trouvée dans le salon. Ils me l’ont montrée. J’ai dit que je ne portais que de l’or et que je ne savais pas à qui elle appartenait. Peut-être à une amie de Vincent. Je n’ai pas pensé que Roland pouvait emmener Bianca sous notre propre toit.


    — Ça ne l’a pas gêné avec moi. Qu’est devenue la breloque?


    — Les enquêteurs l’ont montrée à Vincent, mais il ne l’a pas reconnue. Ils l’ont conservée. Ils ne m’ont pas dit pourquoi. Ils ne me disent rien. Comme s’ils me croyaient coupable…


    — Ils soupçonnent toujours les proches, en cas de décès suspect. C’est vous qui hériterez de sa fortune.


    — Je l’espère bien!


    — Vous n’avez pas lu son testament?


    — Non. Pas encore.


    — Mais vous hériterez?


    — Ça semble vous préoccuper.


    — Oui. J’espère que ça ne tardera pas trop. J’ai besoin d’argent.


    Judith eut un rire désabusé.


    — Nous y voilà! fit-elle.


    — Je vous ai rendu service. C’est à votre tour de me renvoyer l’ascenseur. Vous avez dit que Roland valait au moins vingt millions. Je ne veux qu’un million. Ce n’est pas si cher payé pour mener enfin la vie que vous souhaitiez. Vous pourrez avoir tous les chevaux que vous voulez!


    Judith faillit protester, se ravisa avant de demander à Louise pourquoi elle avait besoin de tout ce fric.


    — Pour acheter l’immeuble où j’habite. Il est en vente et je n’ai pas la somme nécessaire pour l’acquérir. J’ai donc un urgent besoin d’argent. Je peux compter sur votre collaboration?


    — Je ne sais pas ce qui va se passer avec l’enquête, répondit Judith pour éluder la question.


    — Les enquêteurs seront bien obligés de conclure à un accident, en l’absence de preuves. Alors, c’est oui?


    — Mais j’ignore si j’hérite. Il a peut-être tout laissé à Vincent. Ça ne me surprendrait pas de la part de mon cher époux.


    — Vous n’êtes pas sérieuse! dit Louise d’un ton moins assuré.


    — Le droit était le domaine de Roland. S’il a trouvé une faille dans notre contrat de mariage…


    — Quand aurez-vous accès au testament?


    — Quand les enquêteurs me foutront la paix. Ils sont persuadés que la fortune de Roland est un puissant incitatif au meurtre.


    — Il faut que l’enquête avance plus vite et qu’ils vous rendent le corps! dit Louise.


    Judith observait Louise, se demandait comment elle aurait pu deviner que cette femme était aussi étrange. Elle parlait du meurtre de Roland avec un froid détachement. Judith était incapable de s’imaginer en train de tuer quelqu’un. Même Roland. Mais Louise ne semblait pas du tout émue par cet assassinat. Comme si c’était naturel pour elle… Avait-elle de l’expérience en la matière?


    Judith déglutit, songea qu’il valait mieux après tout satisfaire Louise.


    — C’est d’accord pour un million. Si je touche l’héritage, évidemment.


    — Maintenant, on croise les doigts pour que les enquêteurs vous rendent le corps, qu’on l’enterre et qu’on l’oublie!


    — Oui, j’ai envie de repartir au chalet, mais je ne veux pas laisser la maison à Vincent. Dieu sait ce qu’il en fera!


    — Restera-t-il ici à sa majorité?


    Judith leva les yeux au ciel: cela dépendrait du testament. Elle ignorait à qui Roland avait légué la maison.


    — Vous partez du principe que j’hérite de la moitié des biens, rappela-t-elle à Louise, mais nous n’en savons rien.


    — Mais il était tout de même préférable que Roland disparaisse avant que vous divorciez.


    — C’est sûr, admit Judith.


    — Vous n’avez pas accès à son coffre-fort?


    — Je ne trouve pas les clés de Roland. Je les ai cherchées partout dans la maison sans succès, fit Judith.


    Elle ne précisa pas qu’il y avait un double de ces clés au chalet. Où elle ne pouvait se rendre ces jours-ci, avec ces enquêteurs qui débarquaient à tout moment.


    — Est-ce que les enquêteurs pourraient les avoir prises? Ou Vincent?


    Judith poussa un soupir de contrariété.


    — Si c’est lui, il niera. Quant aux enquêteurs, ce sont eux qui m’ont fait remarquer que Roland n’avait aucune clé sur lui, alors qu’ils ont trouvé de la monnaie dans une poche de son pantalon.


    — Aucune clé? Elles étaient là, dans la poche de son pantalon, quand j’ai fouillé pour vérifier qu’il n’y avait rien qui le reliait à moi. Mais il n’avait même pas la carte du resto.


    — Il savait le numéro de téléphone par cœur. Vous êtes sûre que son trousseau de clés était là?


    — Oui!


    — Il faut bien qu’elles soient quelque part, mais je vous jure que j’ai regardé partout.


    Louise laissa échapper un soupir d’exaspération. Bianca devait les avoir volées!


    — Pour quelle raison?


    — On ne sait rien de cette femme, mais elle m’a tout l’air d’être une aventurière.


    — Une voleuse?


    — Elle avait un but en prenant les clés. Pourquoi veut-elle revenir ici? Il y a plusieurs tableaux de valeur, des bijoux, un coffre-fort, non?


    — Oui. Assez pour la tenter...


    — C’est très ennuyeux.


    — Oui, c’était déjà assez compliqué!


    Les deux femmes se regardèrent un moment, puis Louise se leva. Elle devait passer chez elle avant de retourner au restaurant, mais elle réfléchirait à une solution.


    ***


    Vendredi, 5 juillet 2013, 16 h


    Dorothée dévisageait Victor, incrédule. Comment pouvait-il se montrer si peu ému par ses révélations? Elle lui apprenait que Louise était la maîtresse du juge et c’est à peine s’il réagissait.


    — Ce ne sont pas nos affaires. Comment l’as-tu appris?


    — Parce que je suis allée chez lui. Chez eux. C’est l’amant de Louise qui est mort dans sa piscine.


    — Qu’est-ce que tu racontes?


    — Le juge Ellis était l’amant de Louise.


    — De Louise?


    Dorothée continua son récit. Elle avait passé un bon moment auprès de Vincent et Judith et, alors qu’elle quittait la résidence des Ellis, elle avait vu une photo de Roland et Judith sur le piano à queue, dans le salon.


    — Tu dois te tromper, marmonna Victor, qui savait hélas que Dorothée avait raison.


    — Non, je ne me trompe pas. On ne peut pas laisser Mélissa travailler pour Louise. Judith s’imaginera que je suis du côté de ton ex, alors que c’est le contraire.


    Victor soupira. Mélissa serait déçue si elle devait quitter son emploi.


    — De toute manière, c’est Guido qui l’a fait entrer au resto.


    — C’est moi qui ai présenté Mélissa à Louise… Je ne peux pas laisser passer ça! Louise connaît Judith. C’est une de ses clientes et ça ne l’a pas empêchée d’avoir une liaison avec son mari.


    — Je te rappelle que nous avons eu aussi ce genre de relation avant que je me sépare de Louise.


    — Pourquoi la protèges-tu? s’énerva Dorothée.


    — Tu te trompes, protesta Victor.


    Il n’arrêtait pas de se dire que Louise était encore associée à une mort violente, qu’il aurait dû partir très loin au lieu de vouloir garder un lien avec elle. Elle avait toujours été imprévisible… Était-elle pour quelque chose dans la mort du juge?


    — Qu’est-ce que je vais faire? se lamenta Dorothée.


    — Rien, ma chérie. Dans ton état, tu ne devrais pas t’énerver ainsi. Il s’agit d’adultes, pas de jeunes dont tu dois t’occuper.


    — Mais si, justement! Je dois m’occuper de leur fils Vincent. Il n’est pas majeur. C’est mon travail!


    — Sa mère est là. Tu veux toujours en faire trop. Il faut que tu te reposes. Tu accoucheras bientôt…


    — Judith n’est pas sa mère, le coupa Dorothée.


    — Elle est tout de même responsable de lui. Ce n’est pas ton problème, insista Victor.


    Il redoutait surtout que ça devienne le sien! Que Louise le mêle à cette histoire. Comme elle l’avait fait trente ans auparavant. Non! C’était impossible! Il devait se calmer, lui aussi.


    — Je veux que tu te reposes, reprit-il. C’est le plus important.


    — Mais Mélissa…


    — Mélissa parle à peine avec Louise. Inutile de lui raconter ce que tu sais sur sa patronne. Si elle quitte Carte Noire, elle aura de la difficulté à trouver un autre emploi. Elle s’entend bien avec Guido, qui est son chef direct, c’est le principal.


    Dorothée finit par se laisser convaincre, mais avertit Victor: rien ne serait plus jamais pareil entre elle et Louise.


    — Je ne peux pas être amie avec une traîtresse. Je la verrai moins, dorénavant.


    — Bonne idée! approuva Victor. Très bonne idée.


    Est-ce que les enquêteurs remonteraient jusqu’à Louise? Repenseraient-ils à Lalancette? Et à la mort de leur voisine, à Québec? Si le nom de Louise apparaissait de nouveau dans ce dossier, peut-être qu’ils se mettraient à chercher vraiment à connaître la vérité… Mais pourquoi Louise aurait-elle tué Roland Ellis, s’ils étaient amoureux? Parce qu’il refusait de divorcer? Elle n’avait pourtant jamais tenu au mariage.


    Il ne comprendrait jamais son ex. Jamais. Ni avant, ni maintenant, ni après. Chose certaine, il était déterminé à déménager, à éloigner sa famille de Louise dès que ce serait possible. Il devait élever leur enfant dans les meilleures conditions, couper définitivement avec son passé.


    — Je vais révéler ce que je sais à Judith, déclara Dorothée. Elle ne peut plus continuer à aller chez Carte Noire sans savoir que Louise et Roland la trompaient. Quels hypocrites!


    ***
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Dorothée apprend une nouvelle qui la bouleverse et
Judith réalise que I'amitié de la Princesse des glaces met
parfois son entourage dans I'eau bouillante! Quant a Bianca
et Louise, étonnamment, elles tombent bien vite d'accord.
Mais a quel propos?

Louise, meurtriére sans scrupules de Chére voisine, coule des jours heureux a
Montréal avec ses chats. Lannonce de la vente de Iimmeuble ou elle habite
fait voler en éclats cette belle sérénité. Pas question pour Louise de quitter son
nid douillet! Une premiére victime, le malheureux propriétaire, s'incline devant
sa détermination. Les conséquences de ce meurtre ne sont malheureusement
pas celles escomptées. Louise devra jouer de finesse afin de se procurer
I'argent nécessaire pour écarter la menace. Parviendra-t-elle & échapper aux
policiers qui rodent ? Mieux vaut ne pas réveiller une serial killer qui ronronne. ..

Romanciére, chroniqueuse littéraire et gastronomique d la radio et a la télévision,
CHRYSTINE BROUILLET aécrit une cinquantaine d'ouvrages destinés aux jeunes
et aux adultes. Maud Graham, son personnage d'inspectrice ordinaire qui pratique
un métier extraordinaire, est devenue une figure de proue du polar québécois.
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